Flux de Nord Nord-Ouest

(Résumé de 5 jours dans les montagnes de Sobrarbe, conté d’Aragon)

 

    N’ayant pu me libérer pour le week-end de la Toussaint comme à l’accoutumée, ce fut le 11 Novembre qui permit mon traditionnel séjour d’Automne dans les Pyrénées. Période extrêmement variable d’une année sur l’autre, mais au résultat toujours haut en couleurs et luminosités.

    Avec l’excellent  film de René Dreuil « Jésus Solis et la folle obsession des 3000 Pyrénéens » encore en tête, première représentation à laquelle j’avais assisté la veille, me voilà sur la route Jeudi matin, sans trop me presser, vu les conditions météo médiocres qui étaient annoncées à Saint Lary. 

 

1. Demi-tour près de la rambarde

 

    La « voie Romaine », route mythique entre Astaffort et Lectoure, à cheval entre Lot et Garonne et Gers, permet de gagner de précieuses minutes, grâce à son tracé rectiligne qui évite les méandres de la « voie normale », à travers un paysage fortement vallonné. 

    Ce raccourci est connu de tout Pyrénéiste Agenais digne de ce nom, et le ciel tourmenté de Novembre m’offre un spectacle de lumières automnales riche d’une palette très « Sud-Ouest », comme je n’en avais pas vu depuis longtemps. Toscane Gasconne, que tu es belle !

    Bien plus tard, cet ancien viaduc, dont les piliers se dressent encore tels l’entrée d’une forteresse, souhaite la bienvenue en Hautes Pyrénées et ses « sommets de l’accueil ». C’est ici que ces dernières maisons Gersoises si spéciales, à l’architecture en damier « galet-torchis », cèdent la place aux toitures en ardoise grise et aux lucarnes en capucine.

    L’air se rafraîchit, et une délicieuse odeur de feu de cheminée flotte à travers les villages que l’on traverse. 

Montong, Lannemezan, La Barthe, Haut Mour, Hèches, Rebouc, Sarrancolin. Le piémont Pyrénéen, zone transitoire, m’asperge d’une violente averse de grêle. Branle bas de combat chez les essuie-glaces. Les joints de mes portières en suintent même ! 

    Tout s’arrête subitement à Arreau, et j’émerge de lourdes brumes, pour me retrouver entre deux très opaques couches de nuages. Ce n’est qu’un répit, et il semble que la montagne reprend silencieusement son souffle, pour une seconde manche plus vicieuse. 

    A Ancizan, je rajoute les 10 Euros d’essence qui manqueraient pour me hisser jusqu’au tunnel, et me laisser couler jusqu’à la station Repsol de Parzán. Après, ce serait la découverte pure, et la vérification des rumeurs du versant Ibérique, réputé pour sa barrière à nuages.

    Tramezaïgues, Eget, Méyabat, Moudang, Fabian, Aragnouet, la chapelle des Templiers. Les lacets commencent. Un, le parking de Baroude. Puis deux. La neige fondue subsiste entre les larges ornières des roues des véhicules. Trois, celui au grand mur. La chute des flocons s’épaissit. Quatre, celui de la douane désaffectée. La fréquence de passage des véhicules n’est plus suffisante pour enrayer l’accumulation d’une poudreuse fine sur le bitume. Le début de la dernière ligne droite arrive enfin, avant les trois pare-avalanche.

    Le véhicule dont je dispose, une lourde 505 à propulsion, commence à patiner. Je perd petit à petit mon élan. Je peine à repartir sur un morceau de sec, mais la voiture ne cesse de se mettre en travers. Une Golf équipée de pneus à sculptures me dépasse à vive allure en m’ignorant. Va, chanceux ! Quant à moi, je parviens à grand peine à gagner 10 mètres supplémentaires, nécessaires pour entreprendre un demi-tour protégé par le début de rambarde. On ne sait jamais!

    Je dois renoncer à ce qui aurait pu être une tranquille ascension du Castillo Mayor dans l’après-midi, et j’errerai dans les rues d’un Saint-Lary aussi morne que la chanson « Hors Saison » de Francis Cabrel.

 

2. Le chemin secret du Mont Sestrales

 

    L’entreprise est donc reportée au Vendredi matin, date à laquelle nous projetions avec un ami de Toulouse quelque chose pouvant varier entre la Punta Suelza et le Tozal de Guara.

    Des travaux qui dans un premier temps nous retardèrent nous portèrent finalement chance, puisque nous nous retrouvâmes roue dans roue juste derrière le chasse-neige de la D.D.E, qui lui aussi montait au tunnel.

    La lumière de l’autre extrémité était déjà visible, fait rare, mais la même grisaille nous accueillit. Heureusement, ce qui était vrai pour la crête frontière ne l’était pas pour les massifs plus modestes au Sud. Le Sestrales apparut au détour d’un tournant, et nous jetâmes notre dévolu sur ce belvédère juste suffisamment en aval du crachin, qui était inconnu de nous deux. 

    Je devais également une visite au Sestrales pour lever le voile sur un mystère concernant son itinéraire. Ce dernier ne porta pas chance un an plus tôt à deux personnes de ma connaissance qui entreprirent sa traversée du Nord au Sud, par mauvaise visibilité, et qui s’égarèrent.

    Car pour ceux qui ne connaissent pas le Sestrales, il est bon de savoir que cette éminence, toute de strates calcaires horizontales, comme la Peña Montañesa et le Castillo Mayor, fait partie d’un paysage digne de comparaison avec le celui de Lucky-Luke. Le Sud du Mont Perdu, crevassé et raviné de toutes parts, ne pardonne aucune erreur d’orientation !

    Nous décidâmes de partir de Bestué, village plus proche d’accès que San Urbez, malgré le long retour qui s’imposerait par la piste le soir. C’est donc dans ce sens là que nous entreprîmes la randonnée, qui, exceptionnellement, nous fit commencer par une descente de 200m, afin de franchir le Rio Airés, le long du GR15. La remontée ne tarda pas à suivre, nous ramenant d’abord par lacets à la même hauteur que Bestué, puis plus haut jusqu’à un col. 

    Quelques autres sentiers secondaires se divisent à ce niveau là, mais le doute n’est jamais très long, car à ce stade le Sestrales est encore bien indiqué. Nous parvîmes ainsi sur le versant Ouest de la Montagne-Ravin, où le GR15 se poursuit encore durant quelques minutes. 

    Ici, nous ne sommes pas encore tout à fait en face de l’ouverture béante du canyon. Il est facile de continuer avec des œillères sans remarquer un point où, dans une sorte de combe à la végétation touffue, commence un cheminement vers l’étage supérieur. D’abord au creux de broussailles, ce chemin implique ensuite un bref usage des mains sur le calcaire orangé d’Anisclo, sans réelle difficulté, avant de rejoindre un nouveau chemin horizontal, en tous points semblable au  GR 15 que nous venons de quitter. 

    Détail troublant : nous rencontrâmes quelques vaches à cet endroit là. Comment diable y étaient elles parvenues ? Ce mystère n’est toujours pas élucidé à ce jour, malgré une étude de la carte.

    Sans réellement le voir, il nous fut aisé de déduire que nous étions en train de passer sous ce pignon rocailleux, qui marque la fin du Sestrales au Sud. Alors que nous dissertions sur les différences de chemins entre nos cartes, et que nous nous demandâmes si nous n’avions pas dépassé un point stratégique, le sentier fut stoppé net par un couloir d’éboulis. Ce détail ayant été mentionné dans le guide resté dans la malle, nous entamâmes l’ascension sur cette raillère très inconfortable, et interminable.

    Nous arrivâmes enfin à un col qu’il fut aisé d’identifier comme le creux séparant la pointe Sud du Sestrales avec le plateau sommital. Quel panorama, à l’Est de nouveau, sans les branches de la forêt ! Tandis que le Cotiella, saupoudré tel un gâteau au sucre-glace, peinait à se débarasser de ses brumes, la Peña Montañesa apparaissait sous son angle le plus beau, à contre-jour. 

    La suite se présenta sous la forme d’un chemin étroit et abrupt, entre falaise et ravin, terminé par un éboulis menant au plateau sommital. C’est à proximité de cet escalier que se dresse une magnifique arche naturelle, parfaitement rectangulaire. Parvenus au plateau, il suffit de redescendre légèrement à nouveau à droite pour admirer cette fenêtre dans toute sa splendeur.

    Quel contraste et quel repos alors, parvenus sur cette immense pelouse dont seuls quelques lapiaz insolites troublent l’uniformité ! Nous revinrent à nouveau sur le rebord Ouest, celui qui surplombe Anisclo, et nous le parcourûmes. Le plateau du Sestrales se divise en deux moitiés distinctes : Sestrales Bajo, Sestrales Alto. En effet, le second est légèrement plus haut que le premier. 

    Le cairn sommital nous réserva une macabre surprise : quelques vaches, semblables à celles que nous avions croisé, avaient récemment péri, et gisaient là depuis une période que nous estimâmes à une semaine. Plus longuement, les vautours et choucas s’en seraient davantage chargé. Elles ont du se retrouver prisonnières sur ce promontoire en cul-de-sac, par les intempéries venant de la crête frontière, ayant sévi la semaine d’avant.

    Le Grand Sestrales offre les perspectives les plus intéressantes sur le canyon d’Anisclo, que nous aurions du voir jusqu’au col si le temps avait été plus clément. Nous contournâmes le Tozal de Fueba en longeant le bord du précipice, avant de regagner le col de Plana Canal. Au milieu des pâturages herbeux qui n’ont plus rien à voir avec ces reliefs monstrueux, se progressivement dévoila progressivement au loin le Castillo Mayor, superbe sous un rayon de soleil. Le retour ne fut plus qu’une longue marche sur la piste jusqu’à Bestué.

    Il y a à l’évidence de multiples discordances et illogismes, sur toutes les cartes ou guides que nous avons pu lire sur le Sestrales. Nous en avons finalement conclu que le trouble provient du nom du Petit Sestrales, et de ce qu’il désigne : pour certains, la moitié inférieure du plateau sommital, pour d’autres, seulement le petit pignon rocheux. Ce dernier se nomme parfois aussi « El Fraile ».

    La première hypothèse innocente la carte Rando Editions n°23, dont le sentier, justement placé au point de vue topographique, aboutit entre Sestrales Bajo et Peña del Reloj (le pignon rocheux ?). La seconde, cohérente elle aussi, valide toute description d’itinéraire décrivant l’arrivée entre Petit et Grand Sestrales. 

La carte Alpina « Ordesa y Monte Perdido », quant à elle, semble avoir voulu appliquer la première toponymie à la deuxième description. Erreur ! En marquant l’itinéraire franchissant le précipice d’Anisclo là où le surplomb est le plus terrifiant, elle est impardonnable dans tous les cas.

    Mais les vaches vivantes sont une énigme, et cette montagne n’en demeure pas moins mystérieuse. Le Mont Sestrales est encore loin d’avoir révélé tous ses secrets.

3. Punta Llerga, une discrète voisine

 

    Une idée, dans la catégorie des courses à faire en une demi-journée en Aragon, avait fini par me venir à l’esprit, en remontant chaque fois l’A138 qui longe le Rio Cinca, à la hauteur de Lafortunada. La route décit un léger coude à cet endroit en découvrant une superbe vue sur une montagne que l’on nomme Punta Llerga (prononcer « Liergua »). C’est en ouvrant le guide Angulo tome 4 et la carte Alpina du Cotiella que j’en ai découvert l’itinéraire.

    Cela convenait parfaitement, car cette ascension, depuis le Col de Santa Isabel, permettait une bonne reconnaissance sur le Cotiella que l’on craignait trop enneigé, de revenir suffisamment en avance pour les préparatifs, et pour remonter le soir même au refuge de Llavasar, près de l’Ibón de Plan.

    Ce belvédaire, tout de falaises ceint, tient lui aussi une place honorable au sein du club des montagnes du Far West Aragonais citées précédemment. Son originalité réside en sa forme cylindrique, et de la vaste prairie herbeuse qui tient lieu de sommet. Culminant à près de 2300m, hauteur convenant tout juste une fois de plus aux conditions climatiques, quelques « anomalies » permettent d’y accéder par son versant Est.

    Trois en sont mentionnées au départ du refuge sur la carte Espagnole, mais je préférai me fier à celui du milieu, le principal, vu l’impénétrabilité du maquis et les conclusions d’hier.

    Ce sentier bien marqué s’insinue d’abord à travers buis et épineux, jusqu’au pied du roc qu’il contourne par la droite. Une montée exténuante sur terrain d’éboulis s’ensuit, mais je découvris au retour qu’une grande partie pouvait en être évitée, en déviant par la droite par un terrain contigu plus herbeux, qui était même cairné.

    Cet itinéraire se transforme petit à petit en une crête qui surplombe le versant Nord, faite de lapiaz crevassé, mais plutôt agréable à parcourir. Par moments le soleil brillait, par moment quelques rafales glaciales firent claquer mon imperméable. D’ici, la perspective sur la vallée de Gistaín, ses villages, son barrage de Plandescún, et les Eriste qui en barrent le fond, est parfaite.

    Le territoire hostile cesse aussi brutalement qu’il avait commencé. Me voici sur un pâturage ondulé, parsemé de crottes de moutons, et dans une dépression duquel une mare s’est même formée ! Plusieurs butes semblent candidater au titre de sommet, mais il faut finalement s’avancer jusqu’au rebord opposé, celui qui domine la vallée du Rio Cinca. 

    En bas, la Nationale semble s’enfoncer dans un fouillis de nuages indescriptible, et le soleil qui brille au Sud y crée un arc-en ciel en forme de halo. Sous ce même soleil, la Peña Montañesa est méconnaissable, et nous sommes en face d’un cirque formé par ce grand serpent.

    Enfin, à l’Est, se déploie le plus grand désert Pyrénéen: l’horizon nous énumère toutes ses cimes, de la Peña de las Once au Cotiella, ainsi que toutes ses vallées en éventail. Sur la plus grande qui se situe en face de nous, ce grand plateau que l’on nomme Entremont ou Ereta de la Bruxas, la neige fond à vue d’œil. Sous quelques nuages résiduels, le Cotiella repasse du progressivement du blanc à l’orange. Ce sera bon pour le lendemain.

 

    Orientée d’Est en Ouest, harmonisant végétations de feuillus et épineux, la champêtre vallée de Gistaín est ma préférée, surtout en automne. Rien n’est plus beau que la brise qui agite les dernières feuilles jaunes des peupliers, et cette réverbération qui lui est propre, illuminant les toitures et la rosée de ses pelouses terrassées. J’y errai quelques heures après le retour.

 

4. Grande boucle au cœur du chaos

 

    L’expédition du Dimanche, qui s’annonçait comme la meilleure journée du week-end, n’était rien d’autre que le Cotiella lui-même, expédition organisée par la sympathique équipe du CAF d’Orthez, à laquelle je me suis joint. L’itinéraire proposé par Yannick, assez inédit, consistait à monter par le cirque à l’extrémité du lac, puis à redescendre par les aiguilles de Llavasar. Course longue mais riche en intérêt, par la diversité des secteurs traversés.

    Installés dans deux véhicules assez bas sur roues, la montée par la piste de Saravillo prit de longues minutes, la veille, avant d’arriver à la bâtisse que je craignais de voir recouverte d’une grande bâche bleue, comme c’était encore le cas un peu plus tôt dans l’année. Sous une toiture flambant neuve, nous rencontrâmes quatre membres du CAF de La Rochelle, qui projetaient une traversée du massif vers Armeña, trois Espagnols fumant dans un coin, un feu de cheminée fumant lui aussi tellement qu’il en donnait les larmes aux yeux, et enfin un chien de Saravillo. Ce dernier,  pris d’affection par la gente féminine montée depuis le village à pieds, glanait les gras de jambon au pied de la table.

    Après avoir lié connaissance, ce fut donc dans une joyeuse promiscuité que nous passâmes tous la nuit, chien y compris. Il n’était désormais plus question pour lui de s’aventurer dans les violentes bourrasques de vent qui sévissaient à l’extérieur. De plus, cherchant une surface autre que le béton pour dormir, il finit par s’établir de gré à l’extrémité des pieds sur mon tapis de sol ! Un ciel étoilé prit bientôt place à travers la petite lucarne.

    L’organisation du petit déjeuner, du rangement, et des préparatifs fut tout aussi tumultueuse à l’aube, et lorsque tout le monde fut prêt, les premières teintes roses s’emparèrent des nuages, de la Pointe du Montinier, puis de tout le panorama à l’Ouest. Les équipes se séparèrent, partant chacune dans leur direction.

Nous longeâmes un Ibón de Plan au niveau curieusement bas, avant d’attaquer la montée sur cette pente de gravats calcaires et sablonneux. Parvenus à une étroite cheminée, nous observâmes quelques superbes spécimens de Joubarbe de montagne, cette plante en forme de rosette, qui ne pousse que sur ce type de paroi et qui ne fleurit qu’une fois.

    Quelques cairns plus loin, ce passage donne accès à un grand cirque austère, où un glacier résiduel gît encore au pied du Pic d’Espouy. Sur la gauche, une célèbre diagonale, résultant des plissements des couches sédimentaire dans un lointain passé, sépare deux types de roche de couleurs et de directions distinctes, en donnant accès au pic de Lac Coroñas par un passage d’escalade renommé. 

    Notre voie n’est cependant pas celle-ci, et nous nous dirigeâmes vers le col de la Ribereta, après avoir assisté à l’effondrement spontané et surprenant de quelque corniche. Cette neige fraîche abritée du soleil en permanence nous obligea à utiliser nos piolets, puis à enfiler gants et bonnets. Ce col nous sépare de la Peña de la Una, muraille en ruine dont l’aspect rappelle le faîte de Gavarnie. Quel magnifique contraste entre la blancheur de la neige, et les couleurs chaudes de ce massif souvent comparé au Haut Atlas !

    Diez, Once, Mediodia, Una… Toutes ces pointes portent le nom des heures de la journée, le Nord du massif formant un cadran solaire naturel depuis la nuit des temps, pour les habitants de San Juan de Plán. Cotiella, dont le nom signifie « montagne de la soif » en Espagnol ancien, est également le plus vaste massif des Pyrénées, rivalisant en superficie avec celui de la Maladetta (dont le nom n’est d’ailleurs guère plus engageant…)

    Seulement au commencement de la vallée de Llavasar, itinéraire que nous emprunterons au retour, un nouveau col fut encore à franchir, assimilé parfois lui aussi au Col de la Ribereta. Ce dernier donne accès à la vaste Ereta de las Bruxas. Littéralement, la « vallée des sorcières », et qui porte bien son nom. La traversée de ce véritable désert prit des heures, parsemée de ressauts pénibles à contourner ou à grimper, de ravinement et autres lapiaz aux sculptures les plus extravagantes. Nous vîmes même de petits gouffres.

    Détail insolite que nous ne remarquâmes au retour : un arbre, probablement quelque pin à crochet rabougri et aigri, se dressait en son milieu, solitaire, et défiant les éléments. Quels vents ont pu lui faire choisir cet endroit ?

    La pente alla finalement en s’accentuant, pour parvenir enfin à la Coladetta, proche du sommet. Tantôt  glacés par le vent d’altitude, tantôt suants sous un soleil de plomb qui se réfléchissait sur silex et calcaires, nous fîmes une pause pour nous désaltérer et commenter le nouveau panorama. Derrière le Turbón se déployait l’immense Espagne, de plus en plus plate.

    Le sommet (2912 m), ne fut plus qu’une question de minutes. Pour toute description, je ne citerai qu’un extrait des « Souvenirs d’un Montagnard » du Comte Henry Russell, lorsqu’il gravit pour la première fois le Cotiella en 1865 : 

    "Brûlé partout, il ressemblait à une montagne de cendres. La neige elle-même qui sillonnait ses vallons désolés augmentait sa tristesse; elle me rappelait ces larmes que l'on peint en blanc sur les cercueils. Je n'ai jamais rien vu de plus lugubre et de plus nu; et cependant, l'ensemble de cette espèce de monstre était empreint d'une majesté bizarre."

    Tel un « Pic du Midi » Espagnol, le Cotiella permet par sa position excentrée l’un des panoramas les plus remarquables sur le versant Sud des Pyrénées. Alors que nous déjeunions, les nuages sur la crête frontière battirent peu à peu en retraite, dévoilant le célèbre podium Pyrénéen : Aneto – Posets – Mont Perdu, les trois plus hauts massifs par ordre décroissant.

    Le retour fut comme l’aller : c’est à dire interminable ! Quelques membres de notre équipe, que ces immensités inspirèrent peut-être, se mirent spontanément à fredonner l’air du Connemara de Sardou. Peut être aussi par dérision, invoquant lacs et rivières…

    La monotonie fut rompue lorsque nous attaquâmes la descente à travers le vallon de Llavasar. La couleur de la roche tend ici vers un orangé de plus en plus prononcé. Nous longeâmes bientôt les aiguilles du même nom, trident de pinacles et monolithes dressés vers le ciel, architecture naturelle exceptionnelle dans ce massif. Mais pour combien de temps encore ?

    Chevilles et genoux commençaient à trouver la journée longue, ainsi que nos semelles, qui venaient de connaître un vieillissement accéléré, lorsque l’herbe, puis les pins, refirent leur apparition. Nous regagnâmes bientôt la piste, puis le refuge, et les véhicules. La randonnée se termina comme elle avait commencé : par un soleil rasant, dont la palette colorée abandonna les cimes en dernier.

    Sans nous presser, nous re-confectionnâmes nos bagages puis bûmes un thé, respirant quelques derniers instants cette délicieuse odeur de résineux, qui fait rêver. Monter au Cotiella, le temple de l’érosion Pyrénéen, est une entreprise absurde mais fantastique. Visage brûlé et jambes engourdies, une satisfaction indescriptible vous envahit à l’arrivée, et ce genre d’excursion fait partie ce celles que l’on oublie jamais.

 

5. Trouvaille

 

    Une petite journée restait, en raison de la météo qui allait se dégrader à nouveau, et de mon train de nuit à prendre ce soir. Mes parents, venus la veille et qui avaient été au Comodoto, se joignirent à moi pour une nouvelle petite randonnée, dans la vallée de Gistaín. Je m’étais mis en tête d’explorer davantage ce petit joyau des Pyrénées, et j’avais remarqué que de nombreux sentiers sillonnaient son versant Nord, dans une moyenne montagne relativement méconnue et ignorée des ouvrages.

    Ce type de randonnée convenait à tout le monde, y compris pour un lendemain de Cotiella, et outre le GR19 qui passe par là, j’avais repéré le sentier au départ de Señes, bourgade proche de Sín et Serveto. Celui-ci remonte le Barranco del Gerdal, pour aboutir soit au Collado de Pegueras, soit à l’éminence nommée Maristá, ou Sierra de Cubilfredo. Nous découvrîmes par la suite que cet itinéraire était fictif, mais qu’importe.

    Ne sachant pas encore qu’une piste accédait à Señes, notre point de départ fut Sín, une bourgade de rues pavées étroites toutes en pente. L’architecture des villages de cette vallée est différente et beaucoup plus hétérogène que ceux du Mont Perdu, mais ils n’en sont pas moins pittoresques.

    Après quelques difficultés pour trouver le départ du sentier, celui-ci s’enfonça finalement dans une sympathique forêt de pins, où nous trouvâmes quelques cèpes. Nous bifurquâmes à gauche après le ruisseau, puis le bois céda progressivement la place à un pâturage, peu après. En montant vers le Collado de Pegueras errait un petit troupeau de chevaux.

    A proximité de ce même col se trouve également une magnifique cabane, dont le ciment peu décrépi entre les pierres témoignait de sa construction assez récente. D’aspect assez similaire aux refuges de Santa Isabel et Llavasar, elle se divise en deux compartiments. Le premier sans porte, pour les bestiaux, l’autre une petite salle équipé d’une cheminée, de bougies, et d’une table. 

    L’endroit est parfait pour monter la veille et y dormir. N’oubliez pas de balayer et d’y refaire la provision de bois. Si les alentours sont dépourvus de sommets prestigieux, ils se prêtent parfaitement à un circuit en raquettes… A moins que les plus téméraires n’aillent jusqu’à la Punta Suelza !

    Mais il serait dommage de ne pas monter sur le Tozal de Pegueras, qui culmine à 2045m. Rarement un point de vue de taille aussi moyenne ne m’a donné de tel panorama. Le tour commence aux Posets et aux Eriste, qui surplombent San Juan de Plan, la vallée de Gistaín, et son monticule qui la sépare en deux, la Peña de Artiés.

    Arrive ensuite le Cotiella et toutes ses pointes. Regardez le soleil et calculez l’heure ! Que sa cime principale semble perdue, au fond… 

A l’Ouest, le Sestrales dépasse juste exactement au dessus du Castillo Mayor. Les deux semblent être le reflet l’un de l’autre. Un peu plus haut encore, nous voilà dans le prolongement parfait de la vallée de Pineta. La Pala de Montinier se confond avec les Tres Marias et les Tres Sorores, et juste à côté, les nuages venus de France s’écorchent sur le Pic de Pineta et la Punta de Forcaral. Enfin peut être verrez vous mieux que moi la Punta Fulsa, en vous décalant encore un tout petit peu.

 

    Ce n’est pas exactement mon habitude, mais il m’arrive de régler mon autoradio sur de la musique classique. La traversée du Gers ne me laissa guère d’autre choix ce soir là, à moins de s’intéresser à la Star Académy. Le programme fut excellent, avec l'Orchestre Philharmonique de Prague, au son riche en percussions. L’un des morceaux, le plus long et le meilleur, était d’un certain Nowak, apparemment aussi renommé pour ses talents de compositeur que d’alpiniste, et s’intitulait « Dans les Carpates ». Je filai donc à travers la nuit sur cette musique tombée à point, et qui malgré l’anomalie géographique, exaltait si parfaitement toutes ces nouvelles images dans ma tête !

 

 

 

Eric Visentin

